
Ce numéro se veut complètement
différent des précédents, dans le
sens où, en réfléchissant à notre
évolution, certains discours et
paroles perdent leur sens.

La société n’est pas la même que
celle d’avant et par conséquent les
besoins, les formes et les méthodes
de lutte contre la domination sont,
eux aussi, différents.

Je crois que ce qui nous empêche de
lutter efficacement, ce sont les
murs que nous avons nous-mêmes
construits à l’ intérieur de nos
esprits.

La domination ne se reproduit pas
toute seule, elle ne sort pas par
magie du néant. Nous-mêmes la
reproduisons dans chaque acte de la
vie quotidienne.

Après trois ans de développement
d’ initiatives et de propositions, je me
suis mis à réfléchir sur les limites
que comporte la création d’ illusions
concernant l’activité des
compagnon@s dans la rue.

Il n’est pas et il n’a jamais été
question d’adresser un discours
pour tenter de sensibiliser ceux du
«  dehors  » ou d’essayer d’obtenir un
geste solidaire, mais bien plutôt de
démontrer que la «  prison  » est
l’affaire de tous et toutes parce
qu’elle est partout.

En ce sens, ce matériel a l’ intention
de continuer à propager la révolte
anarchiste, et aussi de continuer
d’apporter des expériences de lutte
et des réflexions sur la société
carcérale et les possibilités de
l’attaquer dans sa totalité, je veux
dire par là que celle-ci ne se limite
pas aux prisons physiques.

C’est pour cette raison que tu
trouveras dans les pages suivantes
non seulement des textes contre la

prison et/ou des lettres et des
écrits de compas «  prisonnier-e-s  » ,
mais aussi des questionnements sur
le système éducatif, la famille, la
masculinité, la civilisation et la
technologie.

Cela est dû au fait que de nombreux
compas qui contribuent à ce projet
(que ce soit par leurs écrits ou par
leurs réflexions lors des discussions
quotidiennes) sont d’accord sur le
fait que la prison est bien plus que
de simples murailles qui enferment
nos corps.

La prison est dans les relations
sociales. Ce sont tous ces
sentiments et comportements
d’ infériorité et de soumission que
l’on nous a inculqués pour que nous
devenions nous-mêmes ceux qui
reproduisent le cycle de cette
domination.

C’est pour cela qu’avec ces
réflexions nous ne cherchons pas
seulement à susciter le débat et la
critique, mais nous voulons surtout
ouvrir un espace de mise en phase des
luttes qui se livrent un peu partout
sans médiateurs, sans représentants
pour amplifier les contradictions que
génère le capital dans nos propres
vies, pour conclure qu’ il n’y a
aucune solution, si ce n’est la
destruction effrénée de tout ce qui
nous attache à cette forme maladive
de vie (si l’on peut appeler ça la vie) .

La meilleure manière de contribuer
par la pratique à la solidarité
révolutionnaire, c’est par la
réflexion quotidienne, l’attaque et
la rébellion consciente contre les
conditions actuelles d’exploitation
et de génocide. Chacun dans ses
lieux et avec ses formes, c’est en
accordant et partageant nos
expériences que nous ouvrirons une
infinité de possibilités vers un
débouché révolutionnaire.

Assez de «  journées de lutte  » , la
vie même est une journée de guerre
permanente. Nous sommes les
acteurs de la révolte et, dans
chacun de nos actes librement
décidés, nous nous assumons en tant
qu’êtres capables de
s’autodéterminer, de se réapproprier
sa vie, et de marcher vers des
expériences, des créations de
nouvelles formes de vie et de
nouveaux types de rapports sans
jamais les convertir en institutions
sociales.

C’est pour cela que, aussi bien «  au-
dedans  » que «  en dehors  » des
prisons physiques, nous devons nous
demander si nous sommes satisfaits
de vivre dans ces conditions. Si nous
voulons détruire cette absurde et
déprimante réalité ou si nous
voulons seulement la maquiller   ?
Mais, surtout, si nous sommes
réellement ceux qui prenons cette
décision.

En attendant, nous continuons à
partager et à apprendre
mutuellement. Il n’y a pas de
«  dehors  » parce que nous sommes
tous et toutes prisonnier@s de la
même réalité imposée   ; il s’agit alors
d’étendre le terme «  taule   » ou
«  prison  » à l’ensemble de
l’environnement artificiel dans
lequel nous sommes dressés pour
nous insérer par la force dans la
routine de la non-vie à l’ intérieur de
leur société.

Les chemins surgissent ici et
maintenant et il ne dépend que de
nous de savoir où ils aboutiront.

Depuis un quelconque recoin des
couloirs de cette foutue ville.

Un-e prisonnier-e en guerre   !

Les murs de «  dehors  » et de «  dedans  »
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Jamais il n'y a eu autant de surveillance, de complicité
entre ceux qui dominent et ceux qui sont dominés.

Nous vivons une ère technologique basée sur des réalités
virtuelles dans laquelle plus rien désormais n'est réel,
tout est devenu mirage et pourtant la vitre de l'écran se
fissure et, à travers ces fissures, on peut discerner une
réalité pourrie.

J'arrive à voir des animaux enfermés dans leurs cages
technologiques  ; aucune de ces cages ne possède des
barreaux d'acier, ils ont été remplacés par des écrans,
des vitres.

Ces animaux qui se croient libres pensent que leurs
matons sont là pour répondre à leurs besoins et,
d'ailleurs, ils ne les appellent pas matons mais
«  gouvernants  » , «   universitaires  » «  fonctionnaires
publics  » , «   papa  » , «   maman  » , etc.

Tout est sous contrôle. Des millions d'êtres humains
vénérant le dieu argent...

Pourtant, n'est-il pas vrai qu'il est impossible de dominer
le monde matériel sans dominer aussi celui des idées  ?
C'est ainsi que les religions passées se sont converties
en dogmes scientifiques et modernes, où la science,
l'éducation et la culture bourgeoises se présentent
comme étant les justifications de cette forme de vie
anti-naturelle. Non seulement cela, mais on nous apprend
aussi à annihiler toute forme libre de vivre et de penser.

L'éducation institutionnalisée est une chaîne
psychologique qui enferme tous les membres d'une
société   ?

Les pacificateurs nous apprennent à imaginer des sociétés
justes et symétriques selon des principes mathématiques
ou des sociétés de misère et de brutalité vues à travers
le prisme de la mentalité capitaliste.

Ils nous ont appris à oublier comment imaginer une réalité
différente, et malgré tout cela dans le processus de
conquête des mentalités, il y en a toujours eu pour
questionner leurs règles et leurs mondes  ;nous faisons
partie de ceux qui ne s’adaptent jamais à leur moyen
artificiel et à leur mode de convivialité systématique
rempli de relations sociales, froides et commerciales
basées sur l'utilisation des un@s et des autres comme
marchandise. Mais plutôt que de nous résigner à vivre en
marge et dans la pauvreté qui sont aussi des produits de
leur monde et de leurs idées, nous avons décidé de
construire notre propre vie aux dépens de leur société.

Ces paroles sont pour ces êtres.

Nous n'allons demander à personne la permission
d'exister et, bien entendu, nous ne le demanderons pas
non plus au marché.

Parce que nous avons la prétention de remettre en
question leurs catégories, leurs logiques et leur
mentalité dominante.

Cela suppose l'ouverture d'une voie qui dépasse
violemment les nombreuses propositions de tous ceux qui
souhaitent que restent intouchables les fondements de
cette société esclavagiste et destructrice de la vie dans
laquelle tous, nous y compris, sommes réduits à de
simples marchandises.
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Pour comprendre les idées qui sont
exprimées ici, il faut oublier tout ce qui
a été appris dans les écoles et dans les
institutions qui composent le système.
Car nous ne voulons pas être acteurs
de la dynamique de vie existante, au
contraire, nous cherchons plutôt à nier
cette forme de vie.
Si aujourd’hui respirer, se nourrir, se
loger, s’amuser, ou chercher l’amour
sont des choses qui ne peuvent se faire
sans argent, cela ne signifie ni qu’ il en a
toujours été ainsi ni que cela doive
continuer de l’être.
Si l’on pouvait seulement réfléchir et
agir en fonction des idées dominantes et
de ce qui a été établi, la seule chose à
laquelle nous pourrions aspirer serait
de «  vivre bien  » ou «  le mieux possible   »
à l’ intérieur de cette société qui nous
opprime et nous fait violence. S’ il en
était ainsi, il serait impossible
d’observer, de comprendre à quel point
cette forme de vie est irrationnelle et
nocive pas seulement pour nous autres,
mais pour tous les êtres existant sur
cette planète.
Penser de cette façon serait accepter
la soumission et la discipline des lois du
marché, tout en acceptant les règles et
les normes comme étant l’unique forme
de survie à la catastrophe.
Et pourtant, lorsque nous nous
rebellons il existe aussi des facteurs
qui nous obligent à négocier et à ne pas
porter plus avant la lutte pour une
remise en question plus profonde de la
réalité et du monde qui nous entourent.
Cela se passe en partie, parce qu’on

nous a inculqué la mentalité de la
classe dominante, pensant toujours en
fonction de ce que fait la bourgeoisie,
imitant sa mode, ses habitudes, mais aussi
ses valeurs et ses idées.
Selon cette mentalité médiocre, nous
devrions nous consacrer et nous
occuper seulement de ce qui nous est
proche, immédiat et supposément
tangible…
Ni la créativité, ni l’ imagination, ni la
liberté n’entrent dans ce monde du
marché.
Les personnes ne se considèrent plus
elles-mêmes comme telles, mais comme
des «  citoyens  » , cette chose publique
qui a supplanté, mais aussi réprimé les
identités individuelles.
Désormais rien ni personne ne peut être
pris au sérieux s’ il ne se soumet pas aux
marchés. Ce n’est pas la conscience de
ces animaux humains domestiqués qui les
détermine, mais bien au contraire la
société et ses rapports commerciaux
sont ceux qui déterminent et
gouvernent leur façon d’être, de vivre,
d’agir, de penser, et d’ interagir.
Les chiffres froids et cruels que
diffusent les moyens de communication
démontrent qu’à part quelques
variations sans importance, un nombre
inévitable de vols, d’assassinats, de
viols, de suicides sont commis année
après année dans tous les pays. Les gens
continuent de vivre en pensant qu’ ils
exercent leur libre arbitre, qu’ ils
peuvent choisir librement entre voler ou
non, entre assassiner ou non. Mais les
statistiques, sans qu’ importent les



désirs d’une personne en particulier,
démontrent que sur 100  000 habitants,
il y en a toujours autant qui volent, qui
violent ou qui se suicident...
Alors pourquoi cette inévitable et
fatale répétition d’exactement les
mêmes chiffres  ?
Cela signifie qu’ il y a des motivations
beaucoup plus profondes qui
gouvernent la volonté individuelle...
Pour moi, une des réponses possibles est
la suivante  : les conditions sociales
sont telles que peu importe les
tendances, les tempéraments ou les
désirs personnels ou de groupe, la
délinquance se reproduit inévitablement.
En réalité, les influences personnelles
ou les punitions juridiques ne servent à
rien face à cette réalité.
En ce sens, il ne sert à rien d’essayer
d’améliorer les conditions de vie des
individus et groupes isolés, ni de donner
des traitements médicaux à des cas
individuels  ; pour être plus précis, le
sens de la lutte doit être plutôt de
détruire toutes les institutions et
relations capitalistes qui sont à
l’origine de la maladie.
I l est sensé et nécessaire de poser la
question de la destruction totale de
ces formes antinaturelles que sont nos
rapports entre nous et avec notre
environnement.
Pourquoi nous enfermons-nous  ?
Comment comprendre la prison  ?
Je dois admettre que pour comprendre
que la société est une prison
gigantesque dans laquelle nous
reproduisons la pratique de
l’enfermement et de la domination, il m’a
fallu expérimenter jour après jour la
sensation de punition et de vengeance
sociale contre nous autres, les
exclu@s, les expulsé@s de leurs
sociétés.
Cependant, lorsque je me suis retrouvé
marchant dans les couloirs d’une prison
physique (appelée centre de détention),
j’ai découvert une partie occulte de la
société que l’on ne nous montre pas
ouvertement et qui est toujours
confondue et faussée par les moyens de
communication.
Une société dans laquelle les classes
sociales sont bien marquées et définies
par des standards économiques  ; c’est-
à-dire qu’une personne ne vaut pas
seulement par ce qu’elle possède et
accumule (richesses matérielles ou
autres), mais aussi par les rapports
sociaux influents, le capital culturel et
intellectuel qui se traduit par

l’accumulation de connaissances
considérées comme correctes et
absolues ou ce qui revient au même, par
la connaissance utilisée comme
marchandise dans le monde capitaliste…
Et pourtant, malgré tout ce monde
virtuel, il n’est pas vrai que le progrès
et la technologie sont le salut de
l’humanité. En réalité, ils se présentent
comme la destruction absolue et
systématique fruit d’une mentalité
déformée par le pouvoir.
Avec cette mentalité nous avons appris
à cesser de vivre pour simplement
fonctionner à l’ intérieur de la
«  société   »… Tout, y compris les
personnes, fonctionne de façon
automatique et systématique.
Ils ont dessiné un monde triste et
malade dans lequel chacun d’entre nous
est destiné à jouer un rôle, occuper un
statut de vie spécifique qui, selon notre
position sociale/économique gagnée en
perdant notre identité, te garantit
certains «  privilèges  » à l’ intérieur de
cette société virtuelle à laquelle ce
statut te donne accès.
C’est ainsi que nous nous retrouvons
sans cesse à poursuivre des aspirations
de vie qui ne sont pas les nôtres  ; nous
aspirons à la médiocrité, à vouloir
«  être quelqu’un  » dans la société des
imbéciles  ; tant il est vrai que chaque
jour un peu plus nous oublions de
cultiver notre propre identité.
La prison commence lorsqu’une/un
individu est dépouillé.e de ses facultés
d’être vivant et qu’à la place on lui
apprend une programmation artificielle
de vie dans laquelle pour atteindre ses
ambitions et objectifs fabriqués par la
société de consommation et marchande,
il doit adapter son comportement aux
exigences des lois du marché.
Ceci s’est produit tout au long de
l’histoire sous diverses formes et, à
chaque fois, on peut essayer de
déchiffrer et rechercher le germe de
l’autoritarisme et de la soumission
humaine, caché derrière les masques
idéologiques/religieux.
Il s’agit de la domination établie qui
gouverne dans le domaine des idées,
modelant à sa guise les mentalités des
gouverné-e-s et cela se produit
toujours lorsque certaines idées
s’ imposent comme absolues et, à partir
de là, conduisent les vies des dominé@s à
la raison dominante.
Dans n’ importe quel rapport entre deux
ou plusieurs personnes, les mentalités
jouent un rôle important. Cela apparaît
de façon assez évidente lorsque dans



une relation de domination un esprit
essaie de s’ imposer à l’autre. Dans ce
cas, la psychologie dominante impose sa
volonté sur la psychologie dominée.
C’est ainsi que s’exerce la violence sur
le/la dominé-e qui est nié-e en tant
qu’ individu-e. Cette violence à
caractère psychologique est celle qui
infligera la douleur à l’esprit du/de la
dominé-e.
Entendue de la sorte, la domination peut
se définir comme une relation sociale
asymétrique dans laquelle certain-e-s
individu-e-s refusent les autres.
L’enfermement mental se réfère à la
constante violence de la société à
notre encontre. Par exemple, nous
pouvons voir cela aussi bien dans la
famille que dans nos entourages
sociaux plus larges, il y a toujours un
conflit généré entre ce que nous
voulons réellement et le milieu social
qui nous juge et nous menace de
punitions comme moyen de discipline.
La menace constante et permanente
d’être rejeté, condamné et marginalisé
engendre des troubles psychiques qui
provoquent la soumission des individus
et ceux-ci se reflètent dans les jeux et
chantages affectifs qui existent dans
nos relations quotidiennes, dans celles
qui bien que déguisées en  «   amour  » et
«  tendresse   » entraînent un contrôle
inconscient de la collectivité sur
l’ individu@ grâce à la norme, la règle et
la loi de la collectivité modelant leur
vie et leur comportement.
Ci-après, on démontrera un schéma qui
tente d’expliquer de façon très
générale les facteurs et
conditionnements sociaux qui obligent
les individus à jouer un rôle dépositaire
du pouvoir dans lequel, pour survivre
quotidiennement, ils doivent participer
dans ce que j’appelle le «  jeu des
mentalités  » qui n’est rien d’autre
qu’un rapport social belliqueux, une
façon de comprendre le monde et la vie
pour vouloir le soumettre et le dominer
à sa propre volonté.
LE JEU DES MENTALITÉS
De quoi a-t-on besoin pour jouer à la
domination  ?
Tout d’abord et avant tout, il faut
comprendre que pour qu’existe un
rapport de domination il faut
qu’existent certaines asymétries qui
placent le/la dominant@ en situation
privilégiée.
Les États dans le monde, par exemple, se
chargent de consolider ces asymétries
au bénéfice de certains secteurs de la
société à laquelle ils donnent forme et
ordre. Mais cela ne signifie pas que le

pouvoir se joue uniquement entre les
gouvernements nationaux et leurs
armées.
Le pouvoir de domination, ou plus
exactement la logique du pouvoir et de
la domination nécessaires au maintien
d’une paix imposée, doit être pris en
charge par l’ensemble de la société pour
fonctionner comme un engrenage.
En ce sens, le nationalisme est
l’ensemble des idées qui cultive dans
l’ imaginaire collectif la nécessité de la
structure étatique non plus dans sa
dimension embryonnaire d’État-nation
mais désormais en vue de la fondation
d’un état mondial et/ou planétaire…
nous faisant penser que la domination
est la forme naturelle d’établir des
relations avec son environnement et les
personnes, et qu’ il n’existe pas d’autres
façons possibles de le faire…
Et pourtant, contrairement à ce dogme
scientifique, l’origine de la domination ne
réside en rien d’ instinctif ni de
biologique  ; si l’on parle de nécessités à
proprement parler, l’origine de la
domination réside plus concrètement
dans une mentalité spécifique, une
mentalité certes, mais induite
intentionnellement par différents
facteurs sociaux.
Ce qui me ramène à nouveau au thème
central  : la prison, mais pas seulement
comme institution physique
d’enfermement mais surtout comme
forme sociale selon laquelle le pouvoir
s’exerce à l’ intérieur d’une société. En
résumé, un rapport commander/obéir
imposé par une raison dominante.
À première vue, il n’apparaît pas évident
que les rapports sociaux soient
traversés par des rapports sociaux
capitalistes. Il est difficile alors de
démontrer et d’essayer d’expliquer la
logique de ce dessein que porte en lui ce
système dominant, et ceci parce que le
capitalisme est capable de se faire
passer pour la vérité et de se présenter
comme la réalité incontestable et
inévitable, étant donné que chaque
époque porte en elle une «  raison
absolue  » liée au mode de production et
reproduction dominante.
C’est à cela que je me réfère lorsque je
parle de «  raison capitaliste   » ou de
«  mentalité capitaliste   »   ; terme qui
donne son nom au titre de ce texte,
pour souligner qu’actuellement et à
notre époque, le capitalisme étant le
mode de production dominant, il formate
«  la raison  » ou l’esprit humain…



RAISON DOMINANTE  : Idéologie et mentalité capitaliste

ABSTRACTION MATÉRIELLE  : capital = accumulation de forces combinées qui
permettent la domination des rapports commandement/obéissance

Le capital à son tour se divise de façon très générale dans les 4 catégories
suivantes

FACTEURS QUI CONDITIONNENT LES RAPPORTS

La logique de la société capitaliste nous dit que dans ce système de rapports
basés sur la marchandise, nous ne pouvons pas aspirer à l'autodétermination mais
seulement à la subordination et à la soumission à ceux qui possèdent la «  raison  »
et le «  savoir   » ou «  l'argent  » ; de cette façon se créent les mythes qui
organisent nos relations de sorte qu’elles obéissent aux intérêts mercantiles
tout en assurant la production et l'accumulation capitaliste.

Le mythe englobe aussi bien les possesseurs que les posséde-e-s. Il les englobe
dans une routine de vie artificielle, suscitant des besoins factices qui obligent les
un-e-s et les autres à survivre en tant qu'êtres physiques ou en tant qu'êtres
privilégiés. C'est ainsi que se substituent à l'essence individuelle des personnes,
l'apparence et le mensonge.

LE JEU DES MENTALITÉS

CAPITAL SOCIAL CAPITAL
INTELLECTUEL CAPITAL

ÉCONOMIQUE
CAPITAL
SYMBOLIQUE

Concerne  l'accum
ulation des
rapports
d'influence et/ou
d'échanges
d'intérêts

Concerne le
capital mental,
la somme du
travail mental
des
générations
passées

Concerne
l'accumulation
des richesses
matérielles et
monétaires

Concerne toutes les
catégories de la
société qui enferment
les personnes dans un
rôle de vie   :
«   ouvrier   » ,
«   commerçant  » ,
«   technicien  » ,
«   étudiant  » etc.



Conscients de ce système de rapports
capitalisés, nous pouvons considérer la
manière dont nous exerçons la
politique dans la vie et comment, à
partir d'actes quotidiens, nous
pouvons commencer à détruire nos
propres dogmes, nos conforts, nos
privilèges, comme une forme réelle
d'attaque contre la domination.
Je comprends la manipulation
mentale/médiatique de la façon
suivante.
Premièrement, une personne naît dans
une société qu'elle n'a pas choisie, elle
est projetée non pas dans une société
quelconque mais dans une société bien
spécifique, dans laquelle en fonction de
son appareil reproducteur on
l'éduquera d'une façon bien
particulière, même si la base de
l'éducation institutionnelle restera
intacte, c'est à dire la discipline sociale
qui modèlera sa vie et son
comportement à partir de ce moment-
là.
L'objectif du contrôle mental des
populations a toujours été de
déconnecter le plus possible les
diverses fonctions cérébrales.
C'est pour cela que le système éducatif
est dessiné pour s'adresser à
l'hémisphère gauche du cerveau  ; c'est à
dire au côté rationnel, logique et
systématique, celui qui ne peut pas
remettre le monde en question. On
pénètre alors le côté inconscient du
cerveau, le côté droit, en utilisant des
images subliminales qui enracinent des
idées, des pensées et des réactions que
les personnes s'approprient comme
étant les leurs.
Et voici une interprétation très claire
de ce que je dis  : on entre par le côté
droit du cerveau grâce à des images et
des symboles. Par exemple, des scènes
de guerre terrifiantes ou des
attentats terroristes. Ensuite les
moyens de communication entrent en
action pour dire aux hémisphères
gauches de la population comment
interpréter ces images  ; les images se
transforment alors en une narration
construite par les moyens de
communication. De fait, les moyens de
communication agissent comme un
cerveau gauche collectif qui interprète
les images pour les masses de sorte que
celles-ci ne le fassent pas par elles-
mêmes.
C'est pour cela que les moyens de
communication sont inondés de
«  journalistes  » dominés par
l'hémisphère gauche. C'est cela, leur
rôle, même si 95  % n'a pas la moindre
idée d'être utilisée de cette façon,
puisqu'ils sont eux-mêmes prisonniers

de l'hémisphère gauche.
Cette manipulation se produit chaque
fois que tu lis un journal, une revue,
que tu regardes la télévision ou que tu
écoutes la radio.
Il est donc très important de filtrer
l'information et de permettre à notre
hémisphère gauche de rétablir son propre
mode de pensée afin qu'il puisse
interpréter lui-même les images et le
monde qui existent autour de nous.
«  La démocratie est un coup d'État qui
ne met pas de tanks dans les rues mais
des caméras de télévision et des micros
de journalistes. La démocratie gouverne
par son pouvoir de propagande et c'est
pour cette raison que nous affirmons
que la démocratie est la technique et la
science qu'utilise le pouvoir pour qu'elle
ne soit pas perçue comme une oppression.
Le capitalisme est le chef et la
démocratie, son attaché de presse.

CERVEAU MAMMIFERE

CERVEAU INSTINCTIF

HEMISPHERE GAUCHE HEMISPHERE DROIT
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«  Londres, début du mois de juin 1780. Il est huit heures du soir et le soleil
commence à disparaître à l’horizon, mais la nuit ne viendra jamais  : un immense
incendie illumine le centre-ville d’une lumière brûlante et apocalyptique. La prison
de Newgate, symbole de l’oppression du pouvoir depuis quatre cents ans, a été
incendiée. Autour d’elle, une foule insomniaque et sauvage célèbre par des chants
et des danses l’abolition de tous les verrous. Avant le lever du soleil, les autres
prisons de Londres seront aussi incendiées  : Bridewell, New Prison et Fleet
cracheront des centaines de prisonniers et s’effondreront dans les flammes. Ce
qui fut, au début, une protestation aux accents religieux, provoquée par la
promulgation d’une loi favorisant les catholiques, s’est converti en quelque
chose de très différent, en un soulèvement contre la domination et le pouvoir. En
à peine quelques jours, ce qui semblait être une protestation guidée par une vision
religieuse de la société s’est transformée en une insurrection politique, dans
laquelle l’ennemi sera clairement identifié comme étant les riches et les
puissant·es. Les pancartes et les cris de «  non au papisme  !   » des débuts de la
mobilisation ont été remplacés par ceux de «  non à l’esclavage  !   » , ce qui situe le
point de mire sur un ennemi très différent. Dans une ville où les ombres des
cheminées des usines commencent à s’étendre et où la masse des ouvriers est
chaque jour plus dense, les ennemi·es ne peuvent plus être les mêmes. Le
capitalisme est le nouvel ordre dominant. L’ère des machines a commencé.   »

Introduction  :
Dans de nombreux textes et discours, je
me souviens avoir lu des phrases telles
que  : «   Nous sommes toutes et tous des
prisonnier·e·s  » ou «  Nous vivons dans
une société-prison  » . Mais les
affirmations soi-disant «  politiques  »
sont souvent limitées par ceci qu’elles
peuvent rapidement devenir des phrases
sans contenu, que l’on se contente de
répéter inlassablement.
Aujourd’hui, j’écris avec l’ intention de
partager mon point de vue sur
l’enfermement, que je fonde sur mon
expérience de vie. J’habite Mexico depuis
que je suis née, je ne connais que la vie
en ville, on m’a enseigné que c’est ce qui
est «  normal  » , c’est ce que je voyais
chaque jour, des bâtiments, des
clôtures, des rues… peut-être que
quand j'étais petite, cela m’aurait
semblé très surprenant d’entendre dire
que cette ville était une prison. Je ne me
souviens pas exactement comment et
quand j’ai appris que c’était le cas, mais
je me rappelle de la première fois où je me
suis trouvée devant un établissement

pénitentiaire, je me souviens avoir été
impressionnée par ses dimensions
imposantes, ses énormes portes, un milieu
qui me paraissait inconnu, comme un
autre monde. Au fil du temps, des
circonstances diverses m’ont amenée à
visiter certains centres de réclusion et,
peu à peu, en observant et en m’ initiant
aux dynamiques de ces lieux, je me suis
rendu compte qu’ ils ne m’étaient pas
étrangers, ou, plus exactement, que ma
vie et celle du «  dehors  » n’étaient pas
si différentes de celle de dedans.
Être «  dedans  » , même pour quelques
heures, m’a aidée à prendre conscience
de ma propre sensation d’enfermement
«  dehors  » , à constater que les formes
des relations sociales basées sur la
manipulation, le chantage, les
mensonges, se répètent d’un côté comme
de l’autre   ; que si une société construit
des centres spécifiquement destinés à
enfermer les personnes, c’est parce
qu’elle a certains axes, critères,
concepts et méthodes qui s’appliquent à
toutes les relations sociales. Au-delà
des institutions cloisonnantes par
elles-mêmes (école, hôpitaux
psychiatriques, prisons), je parle ici

PRISONS SOCIALES - Au-delà de l’enfermement des corps.



d’une société qui limite, réglemente et
impose.
Les prisons et le système pénal font
partie de cette société dans laquelle
nous vivons, comme toutes les autres
institutions qui sont constamment en
contact avec le reste de cette société,
ils s’alimentent mutuellement  ; les modes
de vie, les types de relations, les formes
d’organisation s’exportent
continuellement d’un côté comme de
l’autre.
Le modèle carcéral – punitif implique
plus que des centres de détention  ;
c’est un modèle qui implique les sociétés
entières, Ce n’est pas seulement un
discours ou une métaphore, la
punition  et l’enferment se reproduisent
dans toutes les institutions et
relations sociales, et pas seulement de
manière symbolique ou subtile, mais aussi
directement et ouvertement.
Peut-être cela dérangera-t-il cell·eux
d'entre nous qui considèrent que nous
sommes, en théorie, «   en dehors  » des
prisons, et y penser ou éluder la
question ne nous plaît pas
particulièrement, mais, en réalité, ne
sentons-nous pas la surveillance
constante dont nous sommes l’objet,
par des méthodes chaque fois plus
précises de la part de cell·eux qui se
sont imposé·es au-dessus de la masse,
désormais par le biais d’un gouvernement

trans-national  ? Nous ne voulons pas
voir les caméras de surveillance à
chaque coin de rue, l’espionnage
téléphonique, cybernétique, le contrôle
de notre maison, notre école, notre
identité, car dès notre naissance et
tout au long de la vie, il existe une
multiplicité de démarches réglementant
notre existence. Nous refusons
d’admettre que notre travail, nos
horaires et autres espaces sont des
petites cages qui nous sont imposées, et
qu’à la fois nous nous imposons à nous-
mêmes (ce qui est pire).
Bien que ce monde, chaque jour plus
contrôlé, soit en train de se
transformer, très rapidement, en une
énorme prison, tout le monde, y compris
nous qui habitons dans des prisons
physiques, a de petits espaces de choix,
qui n’ont rien à voir avec les marques
que nous consommons. Ces petits
espaces de liberté sont plutôt liés à la
capacité créative de décider à chaque
instant, pour chaque action
quotidienne, si nous voulons continuer à
reproduire les dynamiques du châtiment,
de la faute, la vengeance, la soumission
ainsi que toute la structure carcérale,
alors que nous prétendons être libres
ou alors que nous essayons d’édifier et
d’ inventer d’autres manières de nous
construire et de développer des
relations concrètes, dans l’action, dans
les faits.

Ce n’est pas un hasard si, en regardant
autour de nous, nous observons un seul
et unique paysage apocalyptique  ; des
«  humains  » s’attaquant mutuellement,
s’affrontant dans des fusillades, les
armes à la main, détruisant leur foyer,
la planète sur laquelle ils vivent,
construisant des prisons, des douanes
et des frontières.
Les images dans les journaux offrent à
mes yeux les lueurs d’une catastrophe
globale, d’un ordre mondial imposant sa
volonté, instillant à chaque recoin de la
terre sa seule ressource et son seul
argument  ; la guerre.
Pourtant, je ne prête pas tant
d’attention aux gendarmes ou aux
défilés militaires… mon regard dévie et
va se porter du côté des insurgés.
Partout déjà, la réalité qui déborde est
faite de pourriture et de misère, lasse
des mensonges et des promesses de la
«  démocratie   » , de la «  liberté
d’expression  » , des «  droits citoyens  » ,
de «  l’égalité face à la loi   » , etc...

Peut-être est-il trop tard pour
réaliser, sortir de sa léthargie au milieu
de la guerre, que les bras des
ouvrier·e·s qui, cent ans auparavant,
étaient forts et robustes, sont
désormais si fins et si fragiles, résultat
de l’ illusion de la civilisation.
Aujourd’hui, alors que tu essayes de te
rebeller, tu te rends compte que tu as
perdu l’enthousiasme pour ce faire, la
domestication et le confort de ta cage
civilisée ont ralenti ton esprit. Déjà,
presque, tu ne connais plus la nature,
et si tu arrivais un beau jour à faire
s’effondrer le système qui t’opprime, tu
érigerais immédiatement un autre
gouvernement du fait de ton absurde et
lâche dépendance à la modernité et à la
technologie.
Cependant, ces pages mortes me
révèlent un secret. Elles me disent que
nous sommes acteurs de la révolte, que
chaque seconde nous rapproche de
l’éclatement d’une guerre mondiale, une
guerre qui se livrera non pas entre les
nations, mais mettra aux prises chaque

De nos jours.



gouvernement avec son propre peuple.
Un génocide massif de tou·tes celles et
ceux d’entre nous qui n'avons déjà
plus notre place dans leur projet
économique.
La purge sociale a déjà commencé, la
«  classe travailleuse   » n’est plus la
«  représentante  » des intérêts
généraux, nous avons vu comment elle
s’est convertie en une classe privilégiée
et embourgeoisée, une catégorie sociale
de plus dans le monde du capitalisme.
Et, en dehors de ses marges, de ses
syndicats, de ses écoles, de ses
institutions, de son meilleur des mondes
et de ses villes technologiques, nous
sommes restés, nous, l’ immense masse
des défavorisé·es et exilé·es, les soi-
disant «  criminel·les  » ,
«   délinquant·es  » , «   terroristes  »   ;
nous sommes l’ennemi public devant
être contenu et éliminé, et c’est pour
cette raison qu’ ils nous enferment
dans les quartiers, les campements de
fortune appelés «  ghettos  » , où,
aujourd’hui, notre extermination est
une entreprise rentable de la société
techno-industrielle, tout comme la
vente de drogues, d’armes, le viol, la
prostitution, l’enfermement massif…
Aujourd’hui, nous, jeunes
«  délinquants  » , nous prenons
conscience que nous sommes les fils et
filles de la guerre, parce que eux-
mêmes (les domestiquants·es) nous ont
transformé·e·s en «  criminel·les  » pour
justifier notre élimination. Ils ont
incrusté dans nos cerveaux une
mentalité auto-destructive, produit de
la violence et des drogues.
Nous, les hommes, avons été utilisés
comme des machines de guerre,
produisant des mercenaires pour
grossir les rangs du nouvel ordre
mafieux. C’est pour cette raison-même
que je déteste être «  homme  » , parce
que déjà tout petit, j’avais peur de
grandir et de devenir un tueur à gages.
Dans les quartiers pauvres c’est
presque obligatoire.
Je hais la logique de compétition et sa
démonstration par le biais de la
destruction des biens d’autrui.
Et maintenant, alors que je suis
enfermé dans un centre de réclusion
pour hommes, je réalise pourquoi je ne
veux pas être «  un homme  » , parce que
je ne remplis pas mon rôle dans le
quotidien de cette société machiste,
tout comme je ne suis pas non plus
intéressé par ses privilèges… ni mes
désirs, ni mes rêves, ni mes idées ne
reflètent quoi que ce soit de cela. Je
ne suis pas le macho qui gouverne par
la force, je n’ai pas signé ce pacte de
transfert du pouvoir et pour cette

raison, je ne forme pas d’alliance avec
ces armées fascistes et les mafias qui
appellent à un ordre total. C’est pour
cela que je ne veux pas être un homme,
parce que je veux renoncer à la
violence comme langage unique, à
l’agressivité et à l’ imposition par la
force comme action perpétuelle. Je ne
veux pas être un homme parce que les
hommes croient qu’ ils sont l’unique
sujet de l’Histoire à force de faire taire
toute forme de vie qui ne soit pas eux-
mêmes. Parce que les legs, les héritages
ne m’ intéressent pas dans l’absolu. Je
ne veux pas être un homme parce que je
ne peux pas être chef ou leader, mes
sentiments et ma vie me disent autre
chose.
Et en fin de compte je ne veux pas être
un homme parce que j’en ai assez des
années de discipline et de censure, je
suis, avant tout, intéressé par le fait
de récupérer ma sensibilité comme une
manière d’habiter le monde, la fantaisie,
mes rêves de révolte, sentir la fragilité
de mon corps, parce que je n’ai plus
besoin de faire semblant que je peux
tout gérer et reproduire l’école de la
masculinité.



Très, très loin de là, à des millions d’années-
lumière de la terre, se trouve la planète
«  Bora  » , habitée par une société très
avancée dont les habitants sont appelés les
«  Boris  » . Quand ils deviennent adultes et
terminent leurs études, ils doivent réaliser un
voyage jusqu’à une autre planète lointaine
dans un but d’apprentissage et, à leur retour,
présenter un rapport sur leur visite. Et c’est
ainsi qu’un Boris fut envoyé sur la planète
Terre afin de se mélanger avec ses habitants,
partager leur quotidien, les étudier, puis
rendre compte de son voyage.

Muni d’un manuel et d’un dictionnaire, le Boris
est télé-transporté à notre pays, Mexico  ;
plus précisément au centre de rétention nord
(Reno). Immédiatement, en voyant que toutes
les personnes sont habillées de vêtements de
la même couleur, il se dépouille de ceux qu’ il
avait amenés et les jette dans une bassine
qu’ il aperçoit dans le couloir dans lequel il se
promène (il saura par la suite que ce couloir
est appelé «  le kilomètre   ») et avec l’argent
qu’on lui avait remis afin de l’échanger contre
des marchandises, comme on le lui a enseigné
sur sa planète, il achète le pantalon, la
chemise et les chaussures qui lui sont
proposés. Il va sans dire que les personnes
l’ayant vu se dépouiller de ses étranges
vêtements, se dénuder et se rhabiller, le
regardaient amusés.

Au cours de la journée, il observe, il écoute, il
essaie de comprendre les discussions entre les
terriens, il apprend les noms de personnes,
d’objets, de situations, et les stocke
immédiatement dans sa mémoire. Et c’est ainsi
qu’ il commence à éprouver de la confusion par
rapport à ce qu’on lui avait enseigné au sujet

de cette planète et la réalité à laquelle il se
voit confronté  :

I l entend que certains individus sont appelés
des «  crochus  » alors qu’ ils ne ressemblent
pas à des crochets, et n’en vendent pas non
plus  ; d’autres sont appelés «  mamans  » alors
que ce sont des hommes, et non des femmes
comme cela devrait être le cas, et d’ailleurs il
ne voit de femmes nulle part  ; il entend des
personnes dire de «  venir avec un masque  » et
pourtant ils n’en portent aucun sur le
visage   ; d’autres sont appelés «  agneaux  » et
cela ne concorde pas avec la description
qu’on lui avait faite de ces animaux  ; il entend
également dire «  fais-moi valoir   » quand
quelqu’un demande de l’argent, peut être
pour qu’ il ait plus de valeur ou bien parce que
sans cela, il ne vaudrait rien. Il passe ainsi
plusieurs heures, submergé dans un océan de
confusion.

Il s’assoit un moment pour se reposer sur un
banc de ciment situé à côté d’un terrain où il
voit plusieurs personnes jouer à ce qu’ il
reconnaît comme étant du «  foot-ball  » . En
se retournant, à sa droite, il aperçoit un
groupe d’ individus, sur le côté, et entend
qu’ ils sont appelés les «  chirimikis  » , un terme
qu’ il ne trouve pas dans le dictionnaire, et il
décide de s’approcher, pour les observer de
plus près et, si cela est possible, de discuter
avec eux afin de mieux comprendre cette
planète.

Immédiatement, il observe que ces individus
appelés «  chirimikis  » ne sont pas propres, ni
eux, ni leurs vêtements, qui sont par ailleurs
troués de toutes parts, et ils restent assis
ou allongés sans se préoccuper de l’heure ni

Les raisons du Chirimiki
ou

L’extraterrestre et les Chirimikis
Note  : Ce conte a été écrit par un rebelle solitaire qui tait son nom, et pourtant ses paroles reflètent une
critique ponctuelle non seulement à l’encontre de ce qu’ ils appellent la «  réadaptation sociale   » , mais aussi un
profond questionnement sur les formes d’être et de faire dans cette société.



de quoi que ce soit d’autre, absorbés dans
leurs pensées, à se souvenir, à rêver, à
imaginer, certains à rire seuls de ce qui,
parfois, leur passe par la tête et en fumant
ce qui, d’après le manuel qu’ il a étudié, doit
être une quelconque drogue ou une sorte de
vice.

En se remémorant ses leçons, il fait le lien
avec les «  hippies  » bien que ceux-ci
n’existent plus. Il décide alors d’engager la
conversation avec certains d’entre eux, afin
de se libérer du doute une bonne fois pour
toutes.

Il demande à l’un d’entre eux  :

–  Pourquoi n’es-tu pas propre, comme le
plupart des autres  ? Pourquoi portes-tu des
habits sales et troués  ?

–  Ça m’est égal d’être bien habillé, ou de
sentir bon, je m’en fous d’être agréable au
regard des autres. Lui répond le «  Chirimiki   » .

–  Quels sont tes plans pour le futur  ? Quels
projets as-tu à long terme  ? Demande de
nouveau le Boris.

–  Aucun. Je n’y vois pas d’ intérêt, quand tes
plans et tes projets n’ont aucune chance
d’aboutir.

–  Mais, tu es censé en avoir, pour «  réussir ta
vie   » , «   être quelqu’un  » , tu dois avoir des
biens, de l’argent, sinon tu n’es «  personne  » .
C’est comme ça que l’on m’a dit que cela
devrait être – se risque à répondre le Boris.

Le chirimiki le regarda avec méfiance, du coin
de l’œil, mais il prit tout de même la peine de lui
répondre   :

–  Écoute, mon pote, ce monde est comme une
pyramide, il n’y en a que quelques-uns qui
sont au sommet, mais pour pouvoir y arriver,
ils doivent se trouver sur d’autres, qui les
soutiennent. Et ceux-là sur beaucoup
d’autres, et ainsi de suite jusqu’à ce que l’on
arrive au bas de la pyramide, où se trouvent
tous les «  perdants  » , ceux qui n’ont
presque rien, voire rien du tout. Nous nous
sommes retrouvés tout en bas, et on aurait
beau essayer, on ne pourra jamais arriver en
haut, tu vois, on a volé et maintenant on
nous a mis sous les verrous, parce qu’on a
essayé d’avoir illégalement ce que nous
n’avions pas, ce n’est pas pour rien qu’on
nous appelle les «  amants des biens
d’autrui   » , alors à quoi bon faire des
efforts  ? Il vaut mieux se résigner.

Le Boris commença à comprendre qu’ il se
trouvait dans un centre de détention, que
tous ceux qui l’entouraient étaient des
prisonniers. Alors il fouilla dans sa mémoire et
se rappela que dans ces centres, l’on essayait
de réformer les «  amants des biens d’autrui   »
comme se nommait le «  chirimiki   » , que dans ce
lieu, on essayait de réintégrer les individus à
la société, de les corriger, pour qu’ ils soient

des êtres normaux, comme les autres. Sur la
planète Bora, on lui avait enseigné que les
choses fonctionnaient ainsi sur la Terre. Il se
risqua à continuer son interrogatoire   :

–  Et alors, qu’en est-il de la réinsertion  ? Et
avec le fait de se réformer  ? De se corriger
afin d’être comme tout le monde  ?

Le chirimiki, dont l’énervement commençait à se
faire sentir, fit malgré tout un véritable
effort pour garder son calme et lui répondre
de la manière suivante  :

–  Se réinsérer dans la société   ? Parce que tu
crois peut-être que ce type de
fonctionnement que tu appelles «  normal  »
est juste  ? Cela signifie cautionner le
fonctionnement de ce système et en faire
partie. Je sais bien qu’en nous comportant
comme nous le faisons, nous n’allons rien
changer, mais au moins nous n’en faisons pas
partie. Je sais déjà ce que tu vas me
répondre   : qu’au bout du compte, je tombe
dans le piège de ce que je critique, que moi et
mes potes qui sommes appelés chirimikis sommes
nous aussi égoïstes, individualistes, parce
qu’on ne pense qu’à nous, que les autres ne
nous intéressent pas. Mais c’est comme ça, les
autres non plus ne s’occupent pas de nous.
Nous sommes ce que nous sommes, nous ne
pouvons pas avoir de bonnes manières, nous
représentons la lie de la société et nos plus
proches parents nous méprisent. Non  ! On ne
va pas se réformer ou se corriger   ; au
contraire nous assumons les conséquences et
nous nous dressons comme un défi face à
leurs règles et leurs normes. Même dans des
conditions difficiles, comme ici, en prison, nous
survivons parce que nous avons des
convictions solides.

Cela étant dit, le chirimiki se leva un peu
furieux et s’en fut dormir ailleurs.

Le Boris resta stupéfait, de nouveau en proie
à la confusion. Le petit discours du chirimiki
non seulement était cohérent avec la réalité
de la planète Terre, mais en plus, il résonnait
de manière convaincante. Il lui avait plu. Son
esprit commença à s’activer rapidement pour
chercher des situations similaires dans
l’histoire de cette planète  ; il se rendit
compte que déjà, par le passé, les humains
avaient essayé d’en finir avec les inégalités
entre les pauvres et les riches, et que cela
avait échoué dans divers endroits de la
planète. Mais il lui apparut aussi que, dans
l’histoire de l’humanité, une minorité de gens
avait, à un moment, affirmé que la Terre était
ronde, ce qui allait à l’encontre de la pensée
dominante de l’époque, et il s’avéra qu’ ils
avaient raison  ; que quand une minorité rêvait
de pouvoir voler, on les avait qualifiés de
«  fous  » et que finalement le terrien avait
réussi à maîtriser les forces de la gravité et
avait réalisé son rêve  ; il en fut de même
quand il voulut atteindre la lune. Il s’agissait
seulement d’attendre, peut-être un peu,
peut-être longtemps…

Pour le reste de son séjour sur Terre, le



Boris décida de rester en ce lieu, il se lia
d’amitié avec les chirimikis et le reste des
prisonniers finit par le considérer comme l’un
des leurs. Dans cette cohabitation, il
échangeait des points de vue, débattait
souvent et se fit une idée générale du reste
de la planète.

Au terme de trois ans, il fut télé-
transporté, comme prévu, et rapatrié sur la
planète Bora. Il devait atterrir face à un
auditorium plein à craquer, où il présenterait
son rapport oralement. Il arriva sale, en
haillons, la barbe et les cheveux longs, de la
même manière qu’ il avait vécu sur Terre.
Évidemment cela surprit tout le monde  ; ils
pensèrent qu’ il avait vécu quelque guerre
ou catastrophe. Il commença à dire que, dans
l’avenir, sur Bora, il faudrait en finir avec
les hiérarchies, avec la situation permettant
à certains de donner des ordres et
contraignant les autres à obéir, qu’ il était
revenu dans la peau d’un Boris rebelle, un
dissident qui n’était plus disposé à supporter
cette situation plus longtemps… Quand il
termina son discours, il fut ovationné par
l’auditoire, retentirent des applaudissements
et des vivats, des «  bravos  » et des cris
dans la langue des Boris.

Plusieurs mois se sont écoulés depuis cet
épisode, sur la planète Bora, ils ont
commencé à construire de plus en plus de
centres de réclusion (chose qui n’existait
pas avant car ils vivaient en paix et en
harmonie) . Le Boris qui avait été envoyé sur
Terre est le prisonnier numéro 1, et se
trouve en isolement dans un centre de haute
sécurité. Ceux qui gouvernent sur la
planète Bora ont très vite appris les leçons
de la planète Terre…



La loi est un appareil qui castre les aptitudes
humaines, qui pense, dirige et crée nos vies à
notre place, et cette conception implique la
mutilation de la part la plus singulière et
authentique de notre être.

De ce fait, celui qui décide de prendre sa vie
en main, en marge de cette mécanique pourrie,
est considéré comme «  étrange  » ,
«   antisocial  » , «   criminel  » , etc.

Il est impossible de réfléchir à des solutions
dans le «  carcan démocratique  » qui, par ses
politiques d’extermination, intimide les
habitants à grand renfort de spoliations, de
violence et de mort.

J’ai entendu des rumeurs au sujet d’une
amnistie encouragée par certains partis et
institutions politiques, et je crois qu’ il est
nécessaire de manifester, ici, ma position de
rejet à toute forme d’ instrumentalisation des
énergies du peuple dans le but de maintenir
l’ordre. Certains pensent que l’amnistie
pourrait aller dans le sens des intérêts de la
population, réduits en miettes par l’ imposition
des richesses au prix de l’esclavage
économique  ; nous, nous ne voulons pas
«  sortir   » d’une prison pour rentrer dans une
autre. Nous voulons être libres,
véritablement en dehors de leurs réalités
virtuelles. Et si cela implique de détruire leur
société, nous le ferons, avec en tête, l’ idée
que quelque chose de nouveau doit naître
pour noyer à tout jamais cette civilisation
pourrie qui nous oblige à être des automates,
des rouages de cette mécanique…

Les «  luttes politiques  » n’ont pas
d’ importance à côté du conflit permanent qui
existe partout  ; ils peuvent nous mettre en
prison, mais ils n’arrêteront pas la révolte.

Des voisins en désaccord avec cette
mascarade sortent dans la rue pour exprimer
leur refus des projets immobiliers qui
provoqueront la spoliation et le déplacement
forcé de milliers de familles qui n’ont pas les
ressources suffisantes pour faire face à la
privatisation de l’espace public. La
privatisation de l’eau est également un
symptôme plus que révélateur de la façon
dont nous voient vraiment les puissants. Un
esclavage moderne aliénant et édulcoré par
le luxe, la drogue et autres aspirations
capitalistes.

Nous n’avons pas besoin d’amnisties parce que
nous ne voulons pas et nous n’avons pas
besoin de lois qui régissent nos vies  ; le mirage
du progrès nous fait croire que l’État et le
gouvernement sont nécessaires, et de ce fait,
nous ne percevons pas directement les
symptômes qui montrent que nous nous
transformons en complices du massacre de
nos peuples…

Nous voulons voir se diffuser de toutes
parts l’ insurrection qui détruira le pouvoir

centralisé, joug commun qui pèse sur le dos de
tous les pauvres.

Nous saluons les actes d’ insubordination aux
standards de vie internationaux qui
prétendent faire de nous des rouages
efficaces de leur machinerie.

Nous, les marginalisés, nous sommes ceux qui
supportons le poids de cette société, et
comme nous ne sommes plus nécessaires dans
leur société technologique, ils justifient
notre massacre par le biais de «  guerres
informelles contre les drogues et la
criminalité   » , dans des lieux où, étonnamment,
les gens ont des traditions de vie différentes
de celles de l’État.

Quiconque vit dans un quartier pauvre sait,
depuis tout petit, que le business de la drogue
est contrôlé de manière para-étatique, ou,
pour le dire autrement, par l’établissement de
la mafia comme corporation régulant le
contrôle intérieur du territoire pendant que
la police agit selon une double morale, en
contribuant, par ses efforts, à un bon
fonctionnement de la mafia. Ainsi, la mafia se
présente comme une sous-police qui régule
non seulement le trafic de drogue, mais
également toutes les affaires formelles et
informelles qui existent sur le territoire.
Cependant, si cette situation a pu atteindre
une certaine massification, c'est bien parce
qu’à l’origine, le trafic de drogue n’est qu’un
business de plus de l’hydre capitaliste.

Un capitaliste sera toujours un monstre
vorace et prédateur, qu’ il se consacre à des
entreprises «  légitimes  » ou à celles qui sont
dites «  illégales  » . Les capitalistes sont
motivés par un désir insatiable de profits. Ils
feront n’ importe quoi pour de l’argent, et
c’est pour cela que le monde des capitalistes
«  légitimes  » et celui du «  crime organisé   »
sont si intimement liés.

Nous ne pouvons pas laisser nos vies, celles
de nos amis et celles de nos proches, entre les
mains de l’État/mafia. Ce sont eux qui sont à
l’origine du génocide et du massacre dont
nous sommes les témoins quotidiens. En tant
qu’anarchistes, nous menons une guerre
contre le pouvoir, contre tout ce qui essaie
de déterminer les individus et de les éloigner
d’eux-mêmes. C’est pour cela que nous
mettons le feu à leurs biens, que nous
sabotons leurs communications commerciales
et que nous portons atteinte aux symboles de
leurs sociétés. Nous attaquons leurs villes
parce que l’urbanisation est le paroxysme de
l’emprisonnement massif des ressources
économiques. Le transport public est lui-même
un symbole qui vient rappeler au marginal qu’ il
n’est pas le bienvenu dans les grands centres
urbains.

L’augmentation du prix du métro, la
monopolisation par la même entreprise qui
essaie d’accaparer tout le marché dans le

AU SUJET DE LA LOI D’AMNISTIE DANS LA VILLE DE MEXICO



secteur de la mobilité urbaine avec son
prototype terrestre métrobus, sont autant de
symptômes de la privatisation totale des
villes.

La prison est un lieu commun à tous dans cette
ère de technologie, c’est pourquoi nous devons
créer des chemins et des routes qui nous
aident à vivre en marge, en réinventant notre
vie au quotidien, et en nous la réappropriant.

En guerre, jusqu’à ce que nous soyons tous
libres  !

Fernando Barcenas

Les odeurs [à l’ intérieur de prison]

L’odeur des égouts, l’odeur de la douche,
l’odeur des sanitaires, l’odeur des tuyaux, l’odeur de
l’évier,
l’odeur persistante des poubelles, l’odeur
pestilentielle des incinérateurs
des abords de la ville, l’odeur des produits chimiques
des industries de la région portée par le vent.
L’odeur de crasse, l’odeur de pieds,
l’odeur de sueur, l’odeur de graisse,
l’odeur qui sort de la cuisine,
l’odeur de la peur, du tourment, du dégoût, de
l’ impatience,
de l’ intolérance, l’odeur de la répression, l’odeur de
l’eau pourrie
qui sort tous les jours du robinet.
L’odeur de vomi, de pisse de chat et d’humain,
l’odeur du tabac froid, l’odeur des punaises,
des cafards, du linge mal lavé, l’odeur de vieux,
d’humidité,
de champignons, de poussière, l’odeur du désespoir, de
l’ injustice,
l’odeur de l’ inégalité, l’odeur du crack « la piedra » ,
du solvant, de la marijuana,
l’odeur de la pâte à modeler , de la colle 5000, l’odeur
des ongles fraîchement collés,
l’odeur du polyester, l’odeur de l’huile brûlée, rance,
de l’enfermement,
l’odeur des murs sales, des chewing-gums écrasés sur
le sol par centaines,
l’odeur de l’essence, l’odeur des freins et des pneus
cramés, l’odeur des pesticides.
Odeur de sexe sale, odeur de prostitution, odeur de
lucre,
odeur d’adultère, de sans vergogne, odeur de
pauvreté, odeur de médiocrité.
Ça sent toujours mauvais
sauf quand l’être se lave, se parfume ou nettoie son
espace de vie
ou quand il cuisine un mets très savoureux et y ajoute
beaucoup d’amour.
Mais parfois j’aime sentir l’herbe fraîchement coupée
ou bien les fleurs que mes amis viennent de m’apporter
ou les fruits frais (pas OGM) que les mères portent
dans leurs paniers.

– Natacha Lopvet Mrikhi –

Centre Féminin de Réadaptation Sociale de Santa
Martha Acatitla, Ville de Mexico.

XITA NOAYA

Les éclats de lumière coulent goutte à goutte,
Rongent les barreaux de cette longue nuit
Et s’éclipse enfin la pusillanimité

Sur ces murs labourés par les détenus
Apparaîtra en profondeur
La chimère de la liberté

Nos pieds nus tachés de boue
Écraseront le temps de l'oppression
Et s'effondreront les cages
De la misère humaine

L’étoile noire resplendit de tant de vie
Et dans les replis de son ombre, elle accueille nos cœurs
La source de tristesse et d’ injustice
Où nous buvons jour après jour
Explosera sous les trombes de la rébellion

Jailliront alors nos soupirs et nos cris
Devant cette oasis de bonheur
Dans les rues envahies d’un parfum
Léger et mystérieux
Pareil à celui des orchidées.

Miguel Peralta

Prison de Cuicatlán, Oaxaca



La liberté ne viendra pas par plus de
gouvernements, ni des grands barons de
la drogue. J’ai malheureusement
rencontré une acceptation toujours
plus grande du narcotrafic, et on
pourrait presque dire que ce sont des
politiciens à succès de gauche, de ceux
qui sont bien à gauche et, «   proche du
peuple   » , ce petit peuple, comme vous et
moi. Mais ne vous laissez pas avoir, ils
font aussi partie du pouvoir.
Ils te prennent ton argent et tes
terres, et aujourd’hui, on doit même leur
payer une taxe  ; mais ne vous méprenez
pas, compagnons, nous autres, on ne
veut pas être comme eux. Bien au
contraire. Les armes sont pour se
défendre face au gouvernement des
narcos et de leurs patrons du premier
monde qui, désormais, veulent même nous
envahir avec leurs troupes au prétexte
que nous sommes tous des narcos.
Alors comme ça, ils voudraient nous
mettre tous dans le même sac  à cause
de quelques ambitieux ?  Réfléchis, la
plupart d’entre nous ne souhaitons
même pas travailler pour eux, mais ils
nous y obligent…
Qui a le droit de te gouverner   ? Nous,
les pauvres, on n’a pas de patrie ni de
gouvernement, ils nous ont expulsés de
leurs sociétés, et aujourd’hui, ils
veulent nous assassiner… Les troupes
que tu vois déployées dans les rues du
Mexique ne sont pas là pour nous
protéger du «  trafic de stupéfiants  »   ;
elles sont là pour que les marines, les
soldats, les gendarmes et les narcos,
tous unis à la poursuite d’un même
objectif, parviennent à soumettre
complètement la population.
Réfléchis bien. Tu te souviens des petits
miliciens à la botte de la police à l’UNAM
(Université nationale autonome du
Mexique), tu te souviens comment ils
bastonnaient les étudiants pour les
empêcher de s'organiser   ? Eh bien ils font
la même chose avec la guerre contre le
narcotrafic, la mafia arrive et effraie
la population, ensuite c’est au tour de
la marine et de l’armée, et tous

ensemble, ils défoncent tout le monde…
Quelle révolution  ? Même pas en rêve  !
Rien, que la drogue et la publicité, la
campagne électorale du Chapo Guzman…
Et qui sait quelles autres magouilles à
la télé. Aujourd’hui, je suis heureux
d’être enfermé dans une cellule sans
télévision…
Mais ne vous méprenez pas, la
révolution, nous, on va la faire, mais
d’une autre façon. D’abord il faut
niquer sa mère aux narcos, puis à la
police fédérale, à l'armée, il faut brûler
les mairies, les églises et les institutions
du gouvernement...
N'ayez pas peur de l'anarchie, quoi qu'il
arrive, ils vont nous tuer, et on pourra
rien y faire. On ferait mieux de
s'organiser avec notre communauté, de
ne pas faire confiance à ceux qui
veulent nous représenter. N'oubliez
jamais que les armes ne servent qu'à se
défendre, et les gens doivent les
garder, chez eux, et non les confier
toutes à un petit groupe d'autodéfense.
Cette lutte est celle du peuple, et elle
ne doit tomber entre les mains d'aucun
cartel de la drogue, d'aucun parti,
syndicat ou association.
Rappelez-vous aussi que les médias
protègent les mensonges des riches et
des puissants, alors il vaut mieux ne pas
s'en servir ni leur faire confiance,
rédigez plutôt vos propres journaux,
montez vos propres radios
communautaires et essayez de
constituer des réseaux avec d'autres
villages, d'autres quartiers et d'autres
communautés auto-organisées.
Jusqu'à ce que nous, tous les villages,
formions une révolte généralisée, que
nous fassions trembler ceux qui nous
maltraitent et nous font mourir de faim,
et que nous retrouvions la dignité et la
vie qu'ils nous ont volées.
Vous n'allez pas sérieusement rester là
à regarder, non  ?! Allez vous trouver
un pistolet et protégez votre famille.
La révolution mondiale a commencé.

NI MAFIA NI GOUVERNEMENT  ;
LES NARCOTRAFIQUANTS SONT AUSSI CAPITALISTES



Créer des liens nouveaux m’enthousiasme
toujours, s’ il s’agit de liens signifiants ou qui
participent à rompre l’ordre quotidien des
choses.

Désapprendre la mentalité dominante est une
tâche qui occupe chaque jour une grande
part de mes pensées… alors, qu’est-ce que je
cherche quand j’entre en relation avec les
autres  ?

Ayant compris que la domination est une
relation de disproportion à travers laquelle
certains individus nient d’autres individus, je
me propose de déconstruire la domination que
l’on m’a appris à exercer sur mon propre
corps et sur autrui… ainsi, je refuse de
participer et j’entre en conflit avec toute
attitude ou mode de relation qui conduit à un
jeu de pouvoir et chantage…

Il me faut préciser encore une fois que, bien
que je me considère comme quelqu’un qui
défend avant tout son individualité et sa
liberté personnelle, je ne refuse pas
l’ interaction avec d’autres personnes  ; ce
que je refuse, en revanche, c’est la manière
dont on nous oblige à entrer en contact les
un.e.s avec les autres, et je refuse aussi de
considérer que ce soit là la seule manière
possible de le faire.

Bien évidemment, cette manière de voir les
choses me donne l’ intention de déranger mes
relations quotidiennes, remettant ainsi en
question tout ce que ce monde et sa logique
représentent. Cela, bien entendu, génère des
tensions et des conflits personnels, parce
que je refuse d’accepter que cette façon de
vivre soit rationnelle et naturelle…

Cette tentative de libération personnelle m’a
fait prendre conscience de bien des choses
que j’ ignorais  ; par exemple, que la domination
n’est pas exercée par un seul groupe de
personnes au pouvoir, car s’ il en était ainsi, je
n’aurais qu’à me confronter aux gens qui
occupent un poste à responsabilités dans ce
système.

Mais, dans la vie en commun avec certain.e.s
détenu.e.s qui adhèrent aux idées dominantes
et les professent sans aucun sens critique,
mon conflit ne trouvait pas de résolution…
Pour moi, le conflit se trouve dans toutes les
situations où certains individus tentent
d’ imposer leur domination, laquelle constitue
et participe à la domination généralisée,
présentée comme la seule solution possible
pour vivre en société…

Cela est contre-nature et me répugne, car je
crois que ce qui fait que les gens ressentent
le besoin de se contrôler pour obtenir une
certaine «  tranquillité   » , c’est l’ incapacité à
se contenter des plaisirs de la vie
quotidienne, et cela se traduit par

l’ inoculation d’une forme de guerre civile
permanente de tou.te.s contre tou.te.s.
Cette mentalité est très utile aux
dominant.e.s, dans la mesure où elle leur
garantit de pouvoir contrôler la situation en
se présentant comme les gardiens de
l’«   ordre   » et de la «  paix   » .

On dit que la prison est une école du crime   ;
moi je crois que c’est une école où l’on
enseigne la pédagogie de la cruauté, un lieu où
l’on enseigne les trucs les plus pervers
possible pour dominer psychologiquement les
gens. Des trucs qui, si tu apprends à les
utiliser, te garantissent de pouvoir survivre
aux dépens des plus faibles en les opprimant
et de rivaliser, voire de détruire, les plus
forts ou du moins ceux qui représentent un
risque pour l’ordre dominant qui, à son tour,
garantit que tu puisses dominer d’autres
personnes.

La majorité des prisonnier.e.s qui défendent
l’ idéologie fasciste dominante sont
généralement tous ceux qui tirent profit de
l’exploitation des prisonnier.e.s pauvres,
marginalisé.e.s et réduit.e.s en esclavage,
utilisé.e.s comme main-d’œuvre bon marché par
les classes embourgeoisées qui fleurissent en
prison. Les capitalistes de l’ illégalité, celles
et ceux qui investissent dans la prison pour
mettre sur pied des business en tous genres  :
ça peut aller des chaînes de stands de
nourriture à la location de tables pour les
visites, de cabanes pour les visites intimes
jusqu’à même des tables de vice (drogue), de
la location de téléphones portables à des
chaînes d’extorsion par téléphone.

Il apparaît de cette description que la prison
n’est pas un lieu séparé de la société, mais
l’ incarnation, entre quatre murs de béton, de
l’ idée capitaliste d’exploitation et de misère
de la société.

De mon point de vue, il faudrait encore
beaucoup discuter et proposer des idées
nouvelles à l’ intérieur des prisons, car en
effet la majorité des détenu.e.s préfèrent
avoir recours à la domination pour garantir
leur propre survie, et se refusent à pratiquer
la solidarité et l’appui mutuel, qui nous
rendrait dangereux et représenterait un
risque pour l’ordre dominant.

Annexe – Lettres et écrits



Chers compas, concernant les
propositions pour la campagne dont
vous parlez en ce moment, il me semble
que l’ idée est bonne, mais je crois qu’ il
faudrait aussi continuer à réfléchir sur
ce que l’on cherche vraiment à obtenir…
Qu’est-ce qu’on cherche   ? Est-ce que
ça vaut la peine de continuer à se
concentrer sur quelques cas
seulement  ? Pourquoi s’entêter à ne
parler que de détenu.e.s en prison  ?
Pourquoi ne pas parler, plutôt, de la
prison sociale qui existe partout dans
les relations sociales et de nos
complexes d’autoritarisme et de
soumission  ? Pourquoi n’essaie-t-on pas
de comprendre que la prison est notre
affaire à tous  ? Parce que ce qu’on vit
aujourd’hui dans les centres de
réclusion n’est qu’un laboratoire
d’expérimentation sociale… Qui s’étend
déjà à la société toute entière…
Par prison, j’entends l’ incarnation du
pouvoir dans la vie quotidienne…
Inutile de détruire des murs en pierre si
les murs, en réalité, se trouvent dans la
tête des gens…
Inutile de sauver quelques prisonnier.e.s
des prisons physiques si l’on reproduit la
logique d’enfermement et de domination
dans nos relations quotidiennes…
De mon point de vue, la seule façon de
sortir de cette existence monotone et
maussade, c’est par la rupture
insurrectionnelle…
Voilà pourquoi, lorsque les peuples
insurgés se rebellent, surgissent les
intermédiaires du système et les élites
intellectuelles, qui fonctionnent comme
des éléments de pacification en
introduisant la notion de «  non-
violence  » , et qui tentent de nous
convaincre que c’est là la voie la plus
indiquée, pour la simple et bonne raison
que leur vision des choses est
complètement affiliée au pouvoir établi…
Cependant, cette vision des choses
existe aussi au sein des prétendues
organisations du peuple, dont la
capacité représentative est organisée
en fonction d’une lutte politique
reposant principalement sur la requête
suivante  : «   Permettez-nous de
participer au pouvoir…   » Commence
alors une histoire sans fin, car le
dialogue entre ces organisations et le
système d’oppression ne trouve jamais
de conclusion.
Pourtant, face à cette vision absurde
de la lutte politique et du rôle
d’ intermédiaire, je voudrais rappeler à
quel point la lutte rebelle fédère le
peuple. D’abord sur le plan des individus,

elle désintoxique, elle libère le colonisé
de son complexe d’ infériorité et de ses
tendances contemplatives et auto-
destructrices.
Le rebelle devient intrépide, mais
surtout, il se réhabilite par rapport aux
autres à ses propres yeux. Même si la
lutte insurrectionnelle est symbolique
et brève, celles et ceux qui participent
au combat ont le temps de se convaincre
que la libération est possible…
Si je mentionne cela, c’est pour clarifier
ma position à propos de l’ incarcération
massive qui est à l’œuvre partout où
l’ industrie et la technologie ont
frappé…
Il n’y a pas de «  dedans  » ni de
«  dehors  » , car nous sommes tou.te.s
prisonnier.e.s de la même réalité imposée.
Ainsi, il faut étendre le sens des mots
«  taule   » ou «  prison  » à tout
environnement artificiel où l’on nous
domestique pour nous insérer de force
dans la routine de la «  non-vie   » , à
l’ intérieur de leur société…
Voilà ma participation théorique à la
pratique quotidienne, ma tentative pour
susciter des enthousiasmes
révolutionnaires, plutôt abattus ces
temps-ci… En tous cas, c’est comme ça
que je le ressens de ce côté-ci du mur…
Ce qui, c’est sûr, donne du courage
au/à la détenu.e, c’est de se savoir
partie prenante d’un combat en marche
et en constante expansion… Quand ce
mouvement n’existe pas, ou se limite à ce
que j’ai mentionné précédemment, c’est
une déception fatale, une véritable
tristesse pour les détenu.e.s de se
sentir abandonné.e.s en plein milieu du
champ de bataille.
Un prisonnier anarchiste n’est jamais un
drapeau, et l’on ne doit pas lui élever de
monument ni faire campagne pour sa
libération. Un camarade prisonnier, on ne
doit pas s’en souvenir, mais le
revendiquer dans chaque acte de
rupture pour faire advenir l’éclatement
de l’ insurrection généralisée.
Avec courage et force.
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